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Lisroevs preſente ſera une des plus memora- 

bles de la monarchie, moins par les EyEnemens 

qui ont deja eu lieu, que par ceux qu'on a droit 

d'attendre. Ce moment eſt decifif, & va fixer le 

ſort de la nation. (qui ſait pour combien de 
tems ?) Ou elle ſortira enfin de l'eſclavage hon- 

teuſę dont elle eſt victime, ou elle retombera dans 
ſes fers plus aſſervie que jamais, &. ſa rechùte 

ſera d' autant plus dangereuſe, que les efforts quelle 
aura fair pour briſer ſes chaines auront été plus 
violens. Cet arret eſt ſur: d'un cots, le deſpo- 
tiſme devenu plus feroce encore par ſon triomphe, 

&& irrite des contrarietẽs qu'il aura rencontrè, ne 
négligera rien pour ſe mettre à Vabri de pareils 

deplaifirs a Pavenir ; & de l'autre, la nation abat- 
tue, fatiguee de ſes vaines tentatives, ſans cou- 

rage, ſans moyens, donnera une ene -prip 
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fur elle mẽme, & ne pourta rien oppoſ.z aux 
prẽtentions ſans frein de ſon teriible adverſaire. 

C'eſt ainſi que Louis XIV parvint a cette * 
autoritẽ abſolue qu” I ſemble avoir laille en hèri: 
tag: a ſes ſucceſſeurs : peut: etre il ne leut jamais 
ub. enu ſans les orages qui agiterent ſa minorii ; 
mais ces ora des lui firent cornoitre les charmes * 1 
d'un pouvoir (ans bornes, lui en donnerent le YN 5 
deſit & lui en facili:erent los moyens, parce que "2 
les peuples épuiſés par les ſecouſſes des factions YN 
qui les agitoient gen to it ſens s' abandonnerent 
enfin deux wemes-a un ſomneeil dangereux pour 

leut liberté. Its ne ſe reveillerernt plus ſous ce 
monar que, ou J Eclat de leurs fers les ſeduiſit tei. 
lement qu'il les empèche d'en ſentir le poids, && 
qu' ils furent orgueilleux d'@tre les eſclaves d'un : 
vainqueur ſi grand, 0 | 

11 en faut convenir , il eſt des princes quliem- 
blent juſtißer pour 1 dire le deſpotiſme, tels 
furent Frederic dernier, roi de Pruſſe, & Louis 

1 XIV: Pan nayant d'autres deſirs que de donner 
de la dignice a ſon empire, & de procurer la fe- 
licité de les ſujets; l'autre preferant Veclar de ſon 
royaume a ſon veritable bien- etre & accordant 
plus aux jouiſſances de la vanitè qu' aux beſo ins 
reels, mais en cela meme flattant le goũt de ſun 
peuples, envieuy ſur- tout de briller: tous deux © 


Aru cleyEs au deſſas de ceux a qui ils 
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commandoient plut6t par leur ame & par leurs 
talens, que par leur naiſſance & per leur place. 
Quelle prince eut jam ais de meilleures intentions 


pour la roſperitẽ de ſon rc plus de ca- 
© UG 


pacire pour les exeEcuter que le Wi de Pruſſe ? 


Qui fut plus avide de cette gloire de fafte & de 


repreſentation qui plait tant aux MMHgais que 
Louis XIV Ils ne laiſſoient donc en quelque 
ſorte Pun & l'autre rien à defirer a leurs (vjets), de 
pouvoient voir qu'avec ſatisſaction la puiſſance 


1 pls etendue dans les main; de ſes ſouverains 


qui Vemployoient f a leur giẽ: ceſt ainſi qu'on 
la iſſa prendre, ſans murmarer, a leur domination, 
toute l'extenſion qu'il leur plut de lui donner. 
Quand le deſpotiſme ſe conforme aux vbes de 
la nation ſur Jaquelle il sexerce, on peut le 


/ . 
comparer a la Mtatute Ron aire: comme cette 
magiſtrature il peut avoir des effers ſa lot aites; 


mais pour ne pas entrainer les plus funeſtes abus, 
il faudroit qu'il fut, a inſi qu'elle, limit è A un tems 
très- court & conhe a des perſonnes choiſies. Heu- 
reux peuples que les Romains qui, en ad: prant 


les formcs majeſtueuſes & nobles du gouverne- 


ment rEpublicain, avoient cependant ſus encore 
ſe menager en meme tems les avantages du gou- 
vernement contraire. On ne doit pas $'eronner 
qu' ils ſoient devenus les maitres du monde; 
mars il eſt impoſſible que le deſpotiſme ſoit la 
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baſe du gouvernement, bon & conforme aux 
droits & à la dignité de I'homme ; cela eſt im- 
poſſible, dis. je, lorſqu'il n'eſt point paſſager, & 
ſur- tout qu'il ſe tranſmet comme un bien de ſuc- 
ceſſions a une Ferie de ſouverains, qui en font 
cour-a-tour l'inſtrument de leur paſſion , qui 
n'eſt que dh rarement celle du bien public. Il 
ne peut alors produire qu'un amas honteux 
d' opprobres & de miſeres. 

One conſideration milite puiſſamment contre ele 
deſpotiſme, & detruit de fond en comble tout ce 
que ſes fauteurs peuvent alleguer : c'eſt que fi Von 
examine le ſyſteme des monarchies actuelles, on 
verra que dans celles ol la puiſſance du prince eſt 


la plus bornee , il peut cependant tout le bien 


qui ſeroit au pouvoir du plus abſolu monarque, 


& qu'il reſt reellement reſſerrẽ gye pour les en- 
trepriſes injuſtes, & pour tout ce qui peut lui 


etre ſuggere par le caprice ou pour ſatisfaire ſes 
paſſions. Qu'on reflechiſſe a cette verite & qu on 
interroge ſur-tour les faits. 


Au reſte, quand j'ai compare la revolution | 


que les circonſtances actuelles ſemblent nous an- 
noncer à celle qui eut lieu dans la minorité de 
Louis XIV, ceſtſeulement quant aux effers dans 
le cas ou les peuples ne ſeroient pas plus heureux 
dans celle-ci. Mais il y a bien de la difference 


dans les cauſes de Pune & de Vautre, & C'eſt ce 
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qui doit nous faire eſpẽrer que Iiſſae. ne ſera pas 


la meme. La premiere nꝰẽtoit qu'une fermenta- 


tion vague & preſque ſans objet de la part du 
peuple, que quelques grands ſurent mettre a pro” 


fit pour leurs interers-particuliers ,elle fut tout au- 


plus occaſionnèe par la delicateſſe de la nation 
qui ne vouloit pas voir a la tète du royaume un 
Etranger tel que Mazarin, & non par les motifs 


d'un beſoin preſſant, ou pour mieux ay” la ve- 


rité eſt que les peuples longtems affailles ſous 
le joug de Richelieu, anthouſiaſiſies de la libertẽ 


qu'ils venoient de recouvrer, la porterent aiſe- 
ment juſquꝰà la licence, & abuſerent pour ſe con- 


vaincre en quelque fagon qu'ils la poſſedoient , 


a-peu-pres, comme un malade qui, dans le tems 
de ſa convaleſcence, ne peut moderer les appE- 
tits de ſon nouvel Etat. 

Mais la revolution dont il eſt plus que proba- 


ble, que nous allons &tre temoins aujourd'hui, 


eſt fondee ſur des motifs d'une toute autre im- 
portance. Elle a moins pour principes oy ou 
la jouiſſance de la liberte , que Þ ilite de 


anpoſl: 


ſupporter les charges de la ſervicude. Des long- | 


tems familiariſes avec Peſclavage, les Francais ne. 


demandoient pas meme a en ſortir & ils n'ele- 
vent enfin leurs plaintes , que parce qu'on paſſe 
le terme od leur vigueur pouvoit ſuſfir a le ſup- 
porter. Mais c'eſt-M l'ecueil ordinaire du deſpos | 
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riſme, il marche de ſucces en ſucces , juſqu'l ce 
qu'-ntin, ne ſachant pas $arreter à propos, il ſe 
trahit & te perd lui-meme par ſes pretentions ex- 
ceſſives; on luirefiſte enfin parce qu'on n'a plus les 
moyens de lui obeir , & on fait par necelſit, ce 
gu on auroĩt du faire depuis long-tems par juſtice, 
Frangais! quel peuple, plus que vous ſenſble, 


deſtinè a Erre heureux & le mérite nge! 


Un ſol fertile, un air pur, les agremens du ca- 
Tactere , les talens de leiprit, les VErius qu cœur, 

tout ſe rẽunit au moral & au phyſique pour votre 
 felicice. Vous étes fairs pour montrer ſans efforts a 


T'univers le chef-d'ceuvre de la ſociẽté; car on 


ne peut raſſembler plus de materiaux pour con- 
ſommer ce bel oavrage. Coniment donc, avec 


tant de qualites precie.ſes , principes & fonde- 


ment ſure de la profperiiE d'un empire & de 
celle des patticuliers, languiſſez vous, cependant 
preſque etrangers aux douceurs de l'exiſtence, 
ne tenant plus aux Emotions de la joie que par ſe- 
couſſes nd ude maniere convulſives & par l' heu- 
reuſe prerogati de votre caractere, plurot que 
par ce ſentiment profond & delicieux du bien- 
etre, dont le charme ſe rEpand ſur tous les inſ- 
tans fo la vie? Pourquoi vois-je la plus nom- 
breuſe partie de vos concitoyens ſe trainer a demi- 
nus & couverts de lambeaux, contraſter ainſi, 

d'une maniere dégoutante, avec la pompe des 
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arts qui les entourent inutilement! Pourquoi les 
vols-je par venir a peine a fe procurer des alimens 


BF raſſiers & mal- ains, par un travail que le jour 


voit commencer & qui ve finit qu' avec lui F Pour. 
quoi eufin cette inquietude qui ſe peint ſur tous 
les fronts & ces embatras domeſtiques multiplies 


dont preſque nul de vous n'eſt exempt 2 N'en 
demandez compte qu'au deſpot:ſine. Je vais vous 
dire ſon funeſte ſecret, Pour ecendre ſon ſceptre 


de vlomb ſur toutes les claſſes de l'ẽtat, il geſt 


aſſociẽ dec x autres rtyrans, la miſere & le luxe: 


la miſere fut chargé de contenir la partie indi- 


gente & reEpondre de fon aſſerviſſement Que 


crahye en effer de ceux dont tous les moments 


ſont conſ ctẽs à un travail force qui les epuile 8 
poutvoit a peine A leur ſubſiſtance; reduits a la 


la condi ion des betes briites, les traits memes 


de leur ſię ure hã ve & decharnee, ont a peine con- 
ſerve l'empreinte de l' homme. Le luxe fut deſ - 


tine à maitriſer ceux que quelque fortune & des 
lumieres rendoient plus dangereu x.. 
11 effemina les amies & les fagonna a la de- 


pendance; il fic naitre dans tous les cœurs mille 


paſſions & mille beſoins inconnus juſqu#alors, 
qui, ſe ſuccedant ſans ceſſe. les vccupent tout en- 
au patriotiſme, & la va- 


tiers. L'egoiſme ac sda 
nitE changant A plus a la gloire 


de la nation, mais ſe concentra dans chaque 
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- individu fur:ſoiam#me. Ainſi chacun oublia I Etat 
pour ne s occuper que de ſoi; ainſi le deſpoſtime 


imitant la férocité des orientaux à l'égard dess 


eſclaves auxquels ils confient la garde de leurs 
GErails, — fes _ de Phumanite pour sen 
aſſurer. 

Cependant ces precautions generales ne ſuffi- 
ſoiĩent pas, ils pouvoient etre des ames fortes, impe- 
nẽtrables a e N Ulyſſes , capables de 
\TElifter aux enchantemens de Circé; leurs voix 
genereules pouvoient s'lever en faveur de la pa- 
trie, on ne manque pas de reſſources pour T ẽtouf- 
fer. Alors naquirent ſur le ſol degrade de la na- 
tion, les eſpions vils, les laches délateurs Mver- 
mine juſqu'àlors ignorée. Ils parurent dans tous 
les lieux publics, ils aſſisgerent le citoyen juſques 
dans ſes foyers. On profana les marques honora- 
bles de la valeur pour en reyetir ces monſtres de 
perfidie, afin qu' ils puſſent plus aiſement ſurpren- 


dre la confiance ſous un dẽhors reſpectable. L'hon- 

neur fut avili: on trembla dans le ſein de ſa fa- 
mille, & on redouta les regards de l amitiè meme: 
à force de craindre de penſer, bientot on ne penſa 
plus, I' habitude d'en étre prive fit enfin preſque 


MeEconnoitre/ſes droits à l' homme & la nation. Hs 
n eurent plus d' autre aſile que le cœur de quelques 
hommes de bien: ces 6 'privilegies pou- 
voiĩent les reclamer en faveur de leurs ſemblables; 


mais 


\ 


>; 4. 2 


N 
n 


197 
mais la penſce eut ordre de Sarreter ſur leurs 
levres, les moyens par leſquels ils aurojenc pu la 
tranſmettre leur furent interdits, les preſſes leurs 


furent innacceſſibles, les conceptions du genie de- 
vinrent ſoumiſes à une inquiſition ſeyere , & ſi mal- 


gre tant d entraves, quelque productions parurent 
on des idees fa vorables au bonheur public, & con- 


formeſa la dignite de l homme, étoient rappellees 
a la honte de la nation qui ſemblales dẽſavouer, 


elles ne furent point imprimèes dans ſon ſein, 
Mais que diro is- je des lettres de cachet, cet 
arme tEnebreuſe dont Vuſage eſt une inſulce a Phu. 
manite entiere, qui rend e ſouverain qui 
gen ſert, & degrade le peuple qui le voit ſans in- 
dignation. Je my puis penſer ſans fremir, un 


homme ſacrifier d'autres hommes à ſes haines 


perſonnelles, à ſes fantaiſies, ou aux caprices de 
ſes creatures n homme decider arbitrale- 
ment de la liberté de la vie de ſon ſemblable, 


route punition qui reſt point prononce par un 


jugement d'apres la lai, eſt un attentat. Grand 
Dieu! qui ſait combien d'innocentes victimes dont 
les cris n' ont pu franchir les epaiſſes murailles qui 
les renfermoient , ont été egorgees, ſans temoins, 
dans leurs retraites obſcures, ſous le couteau ſan- 
glant du deſpotiſme ? Puiſle ceſſer un jour ce 


terrible flèau! Vous. qui penſez nen Etre jamais 


atteints, tremblez : ces inſtrumens de vengeance 
E | B 
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nemanent, il eſt vrai, que du ſouverain; ma is 
tous ceux qui l'entoutent ſe Vapproprient , en fai- 
fant adopter a leur maitre abuſe, non ſeulement 
leurs animoſites particulieres, mais celles encore 
de tous ceux à qui ils veulent plaire. 

Je ne pretends point accuſer Vautorite royale, 
ce nelt point 2 elle, c'eſt à fon abus qu'il faut 
attribuer tous les maux dont je viens de purler; 
par ſa nature Je eſt la baſe d'un gouvernement 


qui a ſes avantages, ceſt meme le ſeul qui con- 


vienne a un état un peu Etendu : voila pourquoi 


les conqueres de Rome amenerent la decadence 
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de la repobÞli: | pouvoit arriver autre- 
ment; mais tous ici basa une pente à degenerer : 
Vinconvenient de la monarchie, c'eſt de tendre 
au deſpotiſme , il faut conſerver l'une & Soppo- 
ſer a l'autre. Et Ceſt auſſi ſur ce plan qu'eſt ẽta- 
bli la conſtitution de la — „les 
ẽtats generaux y ſont le contre-Potds de la puiſ- 
ſance royale, enſorte que la nation ſe trouve en 


meme tems ſouverain & ſujette ſous un double 
ra pport; elle eſt ſouveraine quand elle eſt aſſem- 


blee , elle eſt ſujette quand on conſidere chacun 
de ſes membres individuellement, & d'une ma- 


niere iſolẽe : ceperdant comme il eſt impoſſible 


dans toutes les occaſions où il eſt beſoin du con- 


ſentement unanime des peuples, comme pour 


Etablic de nouveaux impots &c., d'aſſembler les 
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Etats généraux, & que cette méthode auroit au 
moins les plus grands inconveniens, les parle- 
2 mens furenc deftines a les repreſenter & à leur 
„ ſervir d'organe ; telle eſt en abregè le ſiſtẽme de 


la monarchie Frangaiſe, & Ceſt de Papplication 
de ces principes que derivera tout ce qu'il nous 
reſte a dire. _ 

Au reſte, on congoit aiſement que dans un tel 
arrangement de choſes lorſque les deux parties 


un rien peut faire pancher la balance. 11 ne faut 
qu'un inſtant de ſommeil de la part d'une des deux 
parties pour donner a autre dt aſcendant mar- 
que & lui faire faire des progres effrayans, Car 
le premier ſucces eſt le plas difhcile, & des qu'il 
a eu lieu il eſt bientot ſuivi de mille autres. 
Ceeſt ce qui eſt arrive en France, jai deja dit 
comment Louis & IV avoit aſſervi la nation, tout 
cConcourut à le ſeconder & a perfectuer ſon ouvta- 
ge non ſeulement il colora Veſclavage des formes 
5 les plus ſedujſantes, mais la durẽe de ſon regne, le 
FpPlwBus long dont la monarchie faſſe mention, endonna 
Prhabitude, & on ſait que les habitudes meme 
les plus biſarres, les plus penibles & les plus one- 
reuſes deviennent beſoins. Ainſi les Francais fone 
devenus ſemblables a ces gens riches, qui ſont 
dependans par cela meme qui auroit du aſſu- 

rer leur independanee , & qui ayant toujours 
B 2 


conſtitutives du gouvernement font en Equilibre , 
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eu les moyens de payer quelqu'un pour veiller à 
leurs interets , fe laiſſeroient plutor ruiner que 
de donner un coup d'ceil a leurs affaires; les 


Francais dis- je ſont devenus incapables de pren- 


dre la peine dere libres. 

Examinovs maintenant quels ſont les bornes 
legitimes de! autorite du prince, & les faiſons re- 
monter au point primatif dont elle eſt parti, puiſ- 
que la dignité de la nation, & le bonheur de 
chacun de ſes membres en depend. 

Le monarque ne peut le devenir que de deux 
maniere, ou par droit de conquete, ou par le 
conſentement de da nation. Le premier de ces 
droits n'engendre aucune obligation morale, & 
il eſt anẽanti des qu'on peut l'attaquer impune- 
ment. Mais ce neſt pas de lui qu'il doit etre queſ- 


tion: tour le monde ſaĩt que le premier roi des 


Francais, & d'autres depuis lui, furent nommes 
par la nation. En eſſet, un peuple doit exiſter 
avant que quelqu'un le gouverne, & cette prio- 
rité d'origine qui a lieu neceſſairement , prouve 
elle meme ( Vhypotheſe de la conquete a part) 
les droits qu'elle a ſur ſon chef. 

Qu'on ne diſe pas qu'elle a perdu ces droits 
depuis qu'elle les a conferes au monarque : 
tout prouve qu'elle les lui a remis & confiẽs, 
mais ſans les aliener. En effet on l'a vu au moins 
deux fois depouiller les héritiers légitimes, ſelon 
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. 1 'ordre'des ſucceſſions, pour placer la couronne ſur 
= la tete de ceux que leur naiſſance n'y appelloit, 
pas, d'où il ſuit qu'il faut dire de deux choſes 
5 une , ou que la maiſon regnante a uſurpe, ou que 
la nation eſt libre de depoſſeder le ſouverain he- 
reditaire pour en placer un de ſon choix fur le 
trone: & on ne peut nier que cette derniere aſ- 
ſertion ne ſoit vraie, car elle eſt confirmee par 
un uſage contre lequel perſonne n'a reclame. Or 
on ſait que les loix derivent des uſages, & que 
les uſages font loi eux-memes quand il n'y a 
pas dengagement formel, & expres a leur op- 
poſer. La fameuſe loi ſalique fi ſcrupuleuſement 
_ obſervee n'a pas d'autre fondement. 
Mais, du plus au moins, la conſequence eſt juſte. 
Si la nation a le droit de depoſſeder ſes monar- 
ques , aplus forte raiſon , peut-elle fixer les limi- 
tes de ſon autorite : & en effet, le premier droit 
derive duſecond; car il ne peut tre juſtifie , que 
parce que le ſouverain abuſe de ſon autorite ou 
ne rempli pas les vues de la nation; mais on ne 
peut abuſer que d'une choſe qui a des bornes , & 
ſi le pouvoir du prince Etoit abſolu, il n'y auroit 
jamais lieux aux plaintes & aux reclamations , 
puiſque quelque choſe qu'il it alors il ne pour- 
roit outrepaſſer ſes droits. 
Quand une nation ſe choiſit un ſouverain, 
ceſt quelle croit devoir le faire pour ſon 
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bien- tre: il'n'y a pas d'obligation ſans cauſe; elle 
donne donc pour recevoir, Par conſequent il 


exiſte un engagement reciproque, un contract qui 
lie les deux parties. Il n'y a donc d'aucun core 
une puiſſance abſolue, car la partie contractante 
qui en jouiroit pourroit ſe diff enſer de toutes ſes 
obligations envers Vauire ſans que celle- ci eut au- 
cune priſe ſur elle pour les lui faire remplir; 
mais les parties contractantes ont mutuellement 
Pune ſur l'autre les droits qui réſultent de leurs 


conventiogs. L'une ne peut manquer aux condi- 


tions auxquelles elle eſt aſſujettie ſans que lau- 
tre ne puiſſe l'y rappeller, ou ſe degager elle- 
meme. | 

Direque nos rvix netiennent pas leur pouvoir de 
la nation, c'eſt dire une choſe auſſi abſurde qu'elle 
eſt fauſſe; je ne vois point d'ailleurs ce qu'ils y 
* gagner, car dans ce cas les peuples 
n' ayant contrate envers eux aucun engagement, 
ne leur devroĩent rien. 

Mais de qui donc aorojentils recu leur puiſ- 
ſance. ? J'entends repondre de Dieu & de leur 
spe, ſans doure Dieu preſide a tous les eEvene- 
mens, & il ne ſe fait rien ſans fa volonte ; mais 
en raiſonnant ainſi, comme il eſt fur qu'il ne leur 
a donne leur puiſſance que par des moyens hu- 
mains, ne pourroit- on pas également les en de- 
-pouiller en diſant que c'eſt lui qui la leur Ste, Ce 
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qui fait aujourd'hui leur droit, feroĩt demain ces 
lai d'un uſurpateur heureux. Laiſſons donc là ces 


grands mots vuides de ſens. Dieu fait tout, ou 


plutõt il ne fait rien. Content d avoir donnè Vexiſ- 
tence a ſes immortels ouvrages, le reſte eſt Vef- 
fet de leur organiſation, & des rapports fortuits 
où ils ſe trouvent enſemble, rapports dont les 
combinaiſons ſe forment ou ſe detruiſent ſans ſon 
auguſte participation. Avoir d'autres idẽes ceft 
Poutrager ,car ceſt lui imputer tous les maux qui, 
deſolent la terre pendant qu'ils ne font qu'une 

J. immuable ne 
peut Etre interverti meme par ſa bonte, 

On ajoute, & 4 leur epee, ce qui a bien quel- 
que choſe d'un peu profane, comme ſi Dieu n'eut 
pas ſuffi. Leur &pee d'ailleurs eſt riſible, car 
comment Fepee d'un ſeul homme pourroit elle 
aſſervir une nation; & fi ceite epee eſt reellement 
celle de ſes peuples, comment a t'elle pu tourner 
contr'eux ? Mais on aime mieux etreabſurde.que 
reconnoiſſant. Tel eft le ſot orgueil des rois, & 
Ceſt ainſi qu'Alexandre adopte avec empreſſe- 
ment le conte ridicule qui le faiſoit naitre de Ju- 
picer. 

La verite eſt que la royautè eſt Etablie ſur un 
echange entre le prince & les ſujets. Ceux-ci luĩ 
abandonnent une partie de leurs proprietes, pour 
qu'il les conlerve dans la poſſeſſion paiſible de 
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autre; mais cette partie n'eſt pas arbitraire, II 


faut qu'elle ſoir adopts de deux contractants: 
elle ne peut pas hauſſer ou baiſſer au gre de l'un 
ou de l'autre. Son rapport ne peut pas ſouffrir 
d' altẽration ſans un conſentement mutuel. Sa fixa- 


tion depend d'une maniere invariable du prix que 


le prince pretend donner a ſes ſervices, & de celui 
que la nation y veut mettre. Voila les principes 
ſur leſquels ſont établis les impots, & d'apres 
8 on peut les juger. RT 

Le monarque n'a gonc pas le droit d'en aug- 
menter aucun, ou x Mi de nouveaux, ſans 


le conſentement expres & poſitif de la nation qui 
peut calculer ſi cette addition de charges ne lui 


rend pas le traits mutuel, trop onereux, & ſi elle 
veuty adherer a ces nouvelles conditions. D'ou il 
ſuit encore que les impòts accordes dans des be- 


ſoins preſſans doivent etre paſſagers comme les 


cauſes qui les occaſionnent. Les continuer eſt un 
abus reel d'autorite, & un veritable vol. 
C'eſt faute à la nation d'avoir ſcrupuleuſement 
exige l'exacte obſervation de cette maxime, 
qu'elle ſe trouve aujourd'hui gẽmiſſante & ac- 
cablee ſous I'enorme fardeau des impots. En effet 
chaque circonſtance urgente devenant le pretexte 
d'un impòt qui ne s & vanouiſſoit point avec elle, 
ils ſe ſont multiplies 2 Viofini, & il eſt reſults 


de · li que non ſeulement on a été fouls lorſqu'il 
n'ctoĩt 


- 
I.” 


& 

p'Etoit pas neceſſaire, mais encore qu'on .&eſt 

rrouve prive.de reſſources dans le beſoin par un 

Epuiſement total. . 
11 eſt un terme raiſonnable & proportionné 

aux revenus de la nation, que les impors ne de- 


vroĩent jamais excẽder. On y ſuppleroit dans les 


nẽceſſitès urgentes par une contribution volon- 


taire qui finiroit avec ſa cauſe. 


II ne m'appartient pas de fixer a quelle ſomme 
doivent monter les imports , mais il eſt certain 
que tels qu'ils exiſtent , ils ſont beaucoup trop 
fort. Il ne faut pas croire qu'il ſuffira qu'on 


puiſſe les payer pour qu'ils deviennent legitimes, 


il faut encore qu'ils ſoient nEceſſaires 3 mais la 
France eſt bien Eloignee de les ſupporter avec 


 aiſance : il eſt vrai quia cet egard la nation a 


un grand compte a demander au fiſc , puiſqu' il 
eſt certain que le plus grand nombre de ces im- 
pots n'a lieu que par abus, & qu'elle ne les pas 


conſenti, ou ne les a conſenti que paſſagẽrement 


Te qui rend encore les impòts onereux , c'eſt 
la maniere injuſte dont ils ſont repattis. Pendant 
que des citoyens donnent à peine de leur ſuper- 


flus, il en eſt à qui on arrache le neceſſaire. Mais 
cela concourre aux vues du deſpotiſme, j; ai deja 
parlé de cet horrible moyen de rendre ley peu- 


ples miſerables pour les gouverner. 
_ C'eſt par une ſuite de ces ſiniſtres intentions dg 
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" makerf ſer les uns par le luxe, & les autres par le 
beſoin qu'on met des taxes G exorbitantes ſur les 


denrees de premiere nẽceſſitẽ, lorſqu'on ſemble 


ait des menagements pour mille objets qui ne 


font e de luxe. C'eſt abſolument le contraire 
de c& que la juſtice, & Ihumanite preferoient de 


lite. 


Tout concourte a rendrè la charge infiniment 


plus peſante pour le pauvre, que pour le riche. 


Non ſcutetnent le pauvre ma rien de trop, eſt 


mille fois plus grevé ſur ſon neceſſaire, que le 
riche ſur ſon ſuperflu ; mais encore il . tou- 


jours à Tetat ſaos jamais en rien recevoir, tandis 


que les charges, les emplois, les rentes, les pen- 
fions , font revenir dans les mains de homme 
opulent beaucoup plus qu'il nen eſt ſorti : auſſi 
cet homme yoir-il ſans regret I'erabliſſement de 
nouveaux impots, parce qu'il ſait qu'il en parta- 


gera les produits, & qu ils lui aſſurent ſes paye- 


mens. 


Les objets de premiere & indiſpenſable nẽ- 


ceſſitè ne devroient ètre aſſujettis qu'a des im- 

pots tres modiques, & peut- tre a aucuns. Vivre 

eſt un bienfaĩt de la nature & non de la fociete, 

delle: ęi ne peut donc pas le faire acheter, elle ne 

"Ie 4 

la vie, parce que c 'eſt elle qui les procure. 
On peut aſſurer qu un pays eſt mal adminiſ- 


ndre que les douceurs , & les aiſances de 
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tre „je veux dire qu il ne Veſt pas ſelon les loix 
de la raiſon & de 'humanice , lorſqu? on voir une 
foule d'etres, habitans & cultivans une Contree 
fertile, travailler ſans reliche, & paſſer cepen- 
dant toute leur vie mal nourris , mal vetus, mal 


loges, & mourant de faim, ils viennent par mal- 
| heur à ſe trouver ſans ouvrage, ou malades. Dans 
un tel pays on fait fort bien d'ctablir & de mul- 
 tiplier les hopiraux; mais il ſeroit mieux de ne 
pas les rendre néceſſaires. „ 


Tout homme qui travaille, doit trouver dans 
ſon gain, non- ſeulement So ſatisfaire aux ap- 
petits & aux beſoin de la nature, mais auſſi de- 


quoi ſe procurer une certaine ate les dou- 
ceurs de la vie juſqu'a un certain point, & des 


reſſources dans Vage oh il o'aura plus de vigueur. 


II ſuffit d'ttre homme pour avoir droit a Vexiſ- 


rence phyſique, mais l'homme en ſociẽté doit 
 Prerendre 2 quelque choſe de plus. Sauvage il 
aurpit vẽcu de la vie animale, peut-Erre avec 
moins de peĩnes: quels avanta ges ret ire t il done 
de la communauté, ſi ſa miſe ne lui rapporte pas 
une exiſtence * aiſce , plus douce „& plus 
_ alluree? 

Je ne cherche point a preſenter des idees bril- 
lantes, mais utile; je ne precends point dire des 
1 8 qui maient point encore été entendues, 


elles ſeront neuves tant qu on nen aura poind 
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fait uſage, & on ne ſauroit trop les repeter - 


Jobſerverai donc encore ici que les frais immen- 
ſes de la perception' des impots abſorbent vaine- 
ment la ſubſiſtance des peuples &craſcs, que c'eſt 
un nouveau fardeau d'autant plus douloureux 3 
porter qu'il eſt ſans objet; ſi un roi ne vit pas de 
peu, comme dit Tabelais, qu'eſt-ce donc quand 
il faut engraiſſer la ferme qui n'eſt pas moins 
a vide ? Il y auroit mille moyens de lever les 
contributions des peuples d'une maniere gui fur 
moins diſpendieuſe; mais depuis que ces contri- 
buttons ne ſont pas ce quelles doivent ere, il a 
fallu placer par tout des hras, inſtrumens de la 
violence, pour ſoutenir des prerentions 6quivo- 


ques. 


Mais ces armees d'employes , de commis, de 
receveurs &c, qu'en ferez-vous, me dit- on? quand 


toutes les places de la ſociẽté ſont occupees , que 


tant de gens ne peuventen obtenir, qu'on Sy prelle 


de toutes parts, faut il encore augmenter la foule 


des aſpirans aux autres conditions par le retran- 
chement de celle- ci? Ecoutez moi, je vais vous 
rẽpondre, & ma reponſe ſera bien ſimple: mais 


ſi vous Etes de bonne foi, je leverai toutes vos dif- 


ficultẽs. Jamais la population n'eſt trop nombreuſe 


quand le peuple eſt heureux & que Pabendance 
circule , & quelque mediocre quelle ſoit, elle pa- 
rut trop grande dans le cas contraire: convenir 
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comme vous le faites qu'il y a difficilement de 
Yoccupation pour tout le monde dans vos Stats, 
comme il eſt vrai, c'eſt faire la ſatyre la plus forte 


de votre gouvernement: il n'y a des deſœuvrés, 


que parce qu'il y a des gens qui ne conſomment 


pas: vous me demandez- donc quel uſage je ferois 


de vos commis; & moi je vous reponds que (i, ſe- 


lon mon plan, cette partie nombreu ſe de vos con- 


citoyens, que leurs ſueurs laĩſſentidans la pauvrete, 
acquerojent l'aiſance qui lui eſt due, il ſe feroit 


une conſommation infiniment plus grande en tou- 
tes choſes. Vous auriez donc beſoin d'un ſurcroĩt 


de marchands, & d'ouvriers dans tous les genres, 
& toutes les conditions devenant plus occupees 


ſeroient nẽceſſitẽes d' admettre de nouveaux mem- 
bres en ſupplement, 


Puiſqu'on ne peut ẽtablir de nouveaux impots 
comme nous l'avons dit, ſans le confentement de 


la nation, le Parlement avoit donc le droit de 


rejettet ceux qui ont EtE propoſẽs dernierement : 
c'eſt s abuſer Etrangement que de croire qu'on 
puiſſe lui impoſer ſilence au moyen d'un lit de juſ- 


tice. Ceux qui ſoutiennent que telle eſt la conſtitu- 


tion de l'ẽtat, citent des abus pour des loix; mais 


quand il diroient vrai, les droits de e quité & 


du bons ſens ſon impreſcriptibles, & il ſeroĩt con- 
tradictoire d'admettre un pouvoir pour contreba- 
lancer VauroritE royale & $s'oppoler a ſes abus, 
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& c attribuer en meme tems au monarque. la fa- 
cult d'ancantir Ie pouvoir au moyen d une vaine 
cẽtemonie dẽpendlante de ſa volomẽ: on ne voit 
pas qu'elles injuſtices un roi ne pourroit pas ſe 
permettre, & auioriſer dans un tel ſyſtème. Pour 
qu'une telle puiſſance fut ſans inconveniens , il 
faudroit ſuppoſer que tous les princes fuſſent des 
anges de bonté & de lumiere; or il ſero t beau- 
coup plus raiſonnable de croire à Vipfaillibilce 
du Pape. | 
| Le Parlement a donc pu faire les proteſtations ? 
| | qui ont eu lieu de ſa part! Veſpece d'exil par le- 
| quel on a voulu les en punir fut donc une injuſtice. 
Le meme raiſonnement eſt applicable aux 
| emprunts. Ils n'ont pas moins de rapport avec 
= | Vinterer de la vation, quoique ce rapport paroiſſe 
moins direct, & d'ailleurs Venregiſtrement ne- 
ceſſaite de la part des Parlement dans l'un & 
dans Vautre cas, eſt egalemens la preuve pour 
tous les deux du droit qu'il a de les rejetter ou 
de les admettre. En effet le beſoin rigoureux d'un 
- enregiſtrement ne peut Etre ſans objet, & il ne 
peut pas non x lus en avoir d'autre que de copſ- 
tater un approbation. Mais l'approbation elle- 
meme ſuppoſe la faculte.de la refuſer ; car du 
moment qu'elle ne ſerc it pas volontaire , elle 
nauroit ni mèrite ni but. La conduite que le 
gouvernement. a tenu envers deux magiltrats 
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qui, en diſant librement leur avis n'ont fait ꝙ uſer 
du privilège, & remplir les devoirs de leut char- 
ge & de leur conſcience, eſt donc vexatoire : 
contraire  VEquitE, & attente n Eme aux droits 
de la nation qu'on oautrage dans ceux qui ſont 
commis pour prendre ſa defenſe. 
Joſe meme dire que dans les circonſtances ac- 
tuelles, cette conduite eſt d'une politique mal 
Eclairee 3 elle aigrit les eſprits qui voyent avec 
douleur un tel acte de deſpotiſme, & elle na- 
vance en rien les intẽtets particulie s du monar- 
que, puiſque les contrariẽtẽs qu'il Eprouve ne 
peuvent pas tenir a la voix de deux citoyens; car 
la nation n'eſt jamais reprẽſentẽe que par 'una- 
nimité des ſuffrages , & le corps reſpectable qui 
en eſt dẽpoſita ire n' en exiſte pas moins, & de 
plus il exiſte ulcere, & moins diſpoſẽ a Pindul- 
gence, par Vinjuſtice qu'on fait eprouver a es 
membres. Chacun penſe avec raifon qu'il pour- 
roit Erre victime d'un pareil traitement. 

On ſent bien qu'ona voulu effray er par le coup 
d' ẽclat tous ceux qui oſeroient disſormais rẽſiſ- 
ter a Vautorite du prince; mais il n'eſt pas ſit 
que l'effet ſoit tel qu'on le deſir. Cependant je 
conęois que ſi la nation voit un tel ate d'un ceil 
d'indiffẽrence, fi la magiſtrat ure reſte ſans ap- 
plaudiſſemens, ou fans veng eance, ce corps dẽ- 
grade aura brille pour la derniere fois, & ne 
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renfermera plus a Vavenir que des eſcla ves. Quelle 
ame aſſez genereuſe voudroit en effet ſacrifier 
deſormais ſes plus chers interets, ſes vues ambi- 
tieuſes, ſa liberté, ſa vie pour e des con- 
citoyens, & une patrie ſans force, ou ſans re- 


connoiſſance, contre un deſpote qui diſpenſeroit 


ſeul les faveurs ou les ſupplices, 

II eſt à remarquer que dans tous les pays du 
monde, & dans tous les tems, ce ſont preſque tou- 
jours des actes de violence exerces contre des par- 
riculiers en vertu d'un pouvoir deſpotique , qui 
ont amenè des revolutions. Voila pourquoi Jean 


Jacques dit que Machiavel eſt le livre des repu- 


blicains, plutõt que celui des rois; car les prin- 
ces qui veulent adopter ſes maximes font mar- 
cher leur puiſſance à ſa deſtruction, en indiſpo- 
fant contre elle; & Rome qui Cron toujours 
demeuré monarchie ſous Deshuma , ne pouvoit 


changer la forme de ſon gouvernement que ſous 


un Tarquin. _ 
Avjourd'hui. les &rats monarchiques n ont pas 


beſoin de devenir rẽpublicains pour jouir de la 
liberté a laqu'elle ils ont droit de prẽtendre, on 
ſait comment on peut allier la dignite du trone , 
& celle de la nation, les droits du citoyen, & 
ceux du prince. 


L'Angleterre nous en bie un modele, mai, 


la Fiance me ſemble avoir dans ſa propre conſ- 
conſtitution 
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titution les moyens d'en offrir un plus brillant en- 
core & moins ſuſceptible d' abus. C'eſt aux crats 
gEnEraux, qui ſont de Veſſence de ſon gouverne- 
ment, qu'elle en peut Erre redevable; mais il ne 
faudroit pas quiils fuſſent convoques a la volontẽ 
du prince, Il eſt 3 craindre avec cette reſtruction 


qu'ils demeurent inutiles, faute d'etre mis en ac- 


tion; C'eſt à la loi à les aſſembler elle nieme a 
des Epoques fixes. Ces Epoques ue devrolent Etre 


ni trop proches ni trop Eloignees. JPeltime qu'ils 
_ deyroient avoir lieu tous les cin 


ns. Ce 
terme ſcroĩt afſez long pour ute pas importun 


par un retour trop frequent , & il ſeroit aſſez 


court pour ne pas laiſſer faire a Vautorice royale 


trop de pas vers le deſpotiſme od elle tend ſans 


ceſle: ainſi elle ſe trouveroit ramener, ade certains 


 Intervalles, a ſon point fixe avant qu'elle eur pu 
Sen ecarter beaucoup. Au reſte, c'eſt un regime 


neEceſſaire a tous les erats qu'il y ait une puifſance 
capable de les remonter pour ainſi dite, parce 
qu'il faut abſolument que leurs reſſorts, comme 
ceux d'une horloge, ſe reſſerrent ou ſe elachent. 


C'eſt ce qu avoit bien compris le ſage Loſle, 


lorſque donnant des loix à la Caroline, il de ira 
qu'elles fuſſent renouvelees au bout de cent ans: 
tout change ici bas, & le tems ne le iſſe rien 
dans ſa meme ſituation. Il faut donc de nou- 
velles loix qui $'adaptent à ces variations, ou 
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un pouvoir qui ramene les choſes A leuf premier 


Stat, pour que les loix premieres ſoient encore 


convenables. | 

Ce dervice parti, qui eſt ſans contredit prefera- 
ble, n'ecoit /paspraticable autrefois, parce que des 
cauſes Etrangeres & des obſtacles venant du de- 
| Hors, pouvoient a chaque inſtant en contrarier les 
operations, & exiger d'autres plans. Aujourd'hul 


qu'il paroit que toutes les puiſſances de l' Europe 


fone fixees d'une maniere irrevocable od elles ſe 
maintiegds phimnutuellement, aujourd'hui que les 
Etats ſon 
tres, les revolutions qui peuvent deſormais trou- 
bler leur harmonie, de maniere a renverſer leur 
conſtitution, ne peuvent naitre que dans leur ſein. 


II eſt donc vrai de dire qu'un royaume qui au- 


roit un bon plan, & des reſſources pour ne jamais 
Sen ẽcarter, auroit lieu de ſe promettre une proſ- 
PErite conſtante & durable, & queen lui aſſurant 
au- dedans une marche ſure & invariable, il joui- 
Toit toujours de la meme vigueur. C'elt ce que 
la France a droit d'eſperer des erats generaux : 
dans un fiecle ou les lumieres jailliſſent de toutes 
parts, qu'ils donnent au gouvernement les for- 
mes les plus convenables, & que leur retour pẽ- 


riodique deſtine a prevenir la deſtruction de 
ces formes inaltecables , gardiennes ſacrèes du 


bonheur des peuples: alors notre hiſtoire ne ſera 


rants ſolida ĩrement les uns des au- 
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plus qu'un cercle de proſperites , ſpectacle 
jntẽreſſant par ſa monotonĩe meme. 

Puiſſe notre ſiecle voir realiſer ce beau projet! 
Il wen fut jamais de plus facile a exécuter; il 
ſuffit de vouloir. Ceux qui ſont intereſſes a ce qu'il 
n'ait pas lieu, en Exagerent les difficultes, & le 
reſte des hommes accoutumẽ an'etre pas heureux, 
en eſt venu au point de ne pas croire meme qu'il 
ſoĩt poſſible de Vetre, & d' accuſer de chimere tout 
ce qui tend à cet objet, comme s il ẽtoit de no- 
tre nature de vivre malheureux, & comme ſi les 
forces rEunies de la ſociẽtẽ, ne devoient pas con- 
tribuer a porter pour nous à la perfection ces jouil- 
ſances & ce bien Etre auquel la nature nous a 
deſtinẽ. Qu un monarque qui concourreroit lui- 
meme a l'accompliſſement d'un tel deſſein ſeroit 
grand, qu'il ſeroit cher à ſes peuples , & aux 


| races futures? Mais ceux qui Ventourent & qui le 


tiennent eux-meEmes dans une dependance ſervile, 
lui feront redouter cette dẽpendance noble & ſu- 
blime ou il ſe mettroit de la nation. Ah! puiſſe- 
t- il ſecouer ce joug honteux, & ſe confiant a un 
peuple qui cherit ſes rois avec une tendreſſe bien 
digne de retour, mEriteples bẽnẽdictions de nos 
derniers neveux. 
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